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Une nouvelle

Ce n’est qu’à la cantine, en prenant son plateau en plastique orange, en y posant la coupelle de radis puis l’assiette de steak et haricots verts, qu’Anaïs réalisa que ce qu’elle vivait était bien réel.

La petite fille secoua la tête comme pour sortir d’un mauvais rêve. Elle ne devrait pas se trouver là ! Elle aurait dû être au Canada avec sa grand-mère !

Des images se brouillèrent dans sa mémoire. Son inquiétude, au réveil, en découvrant le départ de ses parents. La grosse voiture noire qui s’était arrêtée devant la maison. Les hommes en costume qui en étaient descendus. Le téléphone qu’on lui avait tendu et la voix de sa mère, déformée par la distance, qui lui disait de ne pas s’inquiéter et d’être forte :

– Tout va bien se passer, ma chérie. Tu vas devoir aller quelque temps aux Aiglons, l’école réservée aux enfants des employés d’Adamantis. Tu y seras en sécurité.

– Mais Maman ! Tu m’avais dit que c’était pour les enfants qui n’ont personne pour s’occuper d’eux ! Moi, j’ai Granny !

– Je sais, ma douce, mais ta grand-mère est trop âgée pour veiller sur toi et la mission… risque d’être plus longue que prévu. Nous reviendrons te chercher aussi vite que possible. Promis.

– Maman ? Tu es sûre que ça va ? Maman ?

Sa mère n’avait pas répondu. L’homme qui tenait le téléphone l’avait retiré. Un autre avait sorti une valise et avait demandé à Anaïs de préparer ses affaires. Granny se tordait les mains, des larmes plein les yeux. Les hommes lui avaient montré des papiers officiels.

Anaïs serra les dents. Sa grand-mère n’était pas du tout trop vieille. Il se passait quelque chose de bizarre. L’entreprise Adamantis embauchait souvent des couples, mais, normalement, si un membre de la famille – grand-parent, oncle ou même un parrain – pouvait accueillir les enfants, ils n’étaient pas envoyés à l’internat « Les Aiglons ». Son père le lui avait expliqué quand ils avaient parlé de l’endroit où ils se rendaient réellement.

La voix de sa mère avait trahi sa peur, et la façon dont elle évoquait le fait d’être « en sécurité » donnait l’impression d’un grand danger. Anaïs n’avait pas le choix.

Elle avait fait ses bagages, embrassé sa grand-mère et suivi les hommes dans leur grosse voiture. Elle s’était retrouvée dans un avion, puis dans une autre voiture, et était arrivée aux Aiglons le lendemain.

Tout s’était passé si vite ! Elle savait que ses parents devaient partir en mission pour plusieurs mois, mais elle avait imaginé de grands au revoir. Pas qu’ils s’en iraient au milieu de la nuit, sans même un dernier câlin ! Et ce livreur qui avait rapporté le collier de sa mère…

Anaïs poussa son plateau sur les rails métalliques en direction des yaourts et des bananes. Elle porta la main à son cou et serra le pendentif.

« Est-ce que maman en aura besoin ? » se demanda-t-elle pour la millième fois.

Ce collier semblait important, sinon pourquoi…

Le mécanisme du lave-vaisselle géant produisit un grand « pshhhit » de vapeur qui s’ajouta au brouhaha général de la cantine et arracha Anaïs à ses pensées.

Elle soupira. Elle était contente d’avoir récupéré le bijou, même si sa grand-mère se ferait du souci en découvrant qu’il avait disparu.

– Mademoiselle Leroy, vous avez tout ce qu’il vous faut ? l’interpella M. Mercier, le directeur de l’établissement.

Anaïs baissa les yeux sur son plateau. Tout y était. Y compris les couverts en métal si fin qu’ils pouvaient se plier en deux, et le verre au fond duquel on pouvait lire son âge. Est-ce que la personne qui avait le plus petit chiffre allait chercher de l’eau ici aussi ?

L’école du Canada lui manquait. Et maintenant, il fallait tout recommencer.

Elle releva le menton. Elle serait forte, comme sa mère le lui avait demandé. Tout irait bien. Quand la mission de ses parents serait terminée, Anaïs quitterait les Aiglons.

Le directeur avança dans le réfectoire et la petite fille le suivit.

*

Le regard de M. Mercier se posa machinalement sur les professeurs qui déjeunaient à l’écart des élèves, près des baies vitrées. Les surveillants qui déambulaient dans les allées s’arrêtèrent, à l’affût. Que venait faire le directeur ici, alors qu’il supervisait d’ordinaire le second service ?

Anaïs entra à son tour, les yeux baissés sur son plateau. Petit à petit, les conversations bruyantes des enfants et le cliquetis des couverts diminuèrent. Le « pshhhit » du lave-vaisselle retentit depuis les cuisines, puis on n’entendit plus qu’un chuchotement : « Une nouvelle ! »

M. Mercier chercha un petit groupe. Il le trouva à l’extrémité d’une des rangées de tables et s’avança sans attendre.

Il y avait là un garçon de CM2 au visage long. Il portait des lunettes carrées qui lui donnaient un air intelligent (ou fayot selon certains idiots de sa classe). Une fille de CM1 au regard dur. Elle avait les ongles sales et une vilaine croûte sur la joue (à vrai dire, ses genoux en avaient de bien pires mais, pour le moment, ils étaient cachés sous la table). Le troisième venait d’entrer en CP et il lui manquait deux dents (ce qui ne l’empêchait pas de sucer son pouce, au contraire !).

Anaïs et le directeur s’approchèrent de la table tandis que le brouhaha reprenait.

– Ça sent les ennuis, marmonna la fille aux ongles sales.

Il restait une place libre à côté d’elle. M. Mercier fit signe à sa protégée de s’asseoir.

– Les enfants, voici Anaïs Leroy. Ses parents viennent d’être envoyés pour la première fois en mission longue durée en Afrique. Elle découvre tout juste l’internat. Je compte sur vous : réservez-lui un bon accueil.

Le trio acquiesça sans grande conviction. Personne n’aime qu’on le force à être gentil. Mais ils étaient tous dans le même cas qu’Anaïs : l’internat leur tenait lieu à la fois d’école et de maison. Ils l’aideraient à s’adapter.

– Mademoiselle Delmare, reprit l’adulte, j’ai dû attribuer le lit vacant de votre chambre à mademoiselle Leroy. Ce n’est que pour quelques jours, le temps de trouver une autre solution. Il est hors de question qu’elle vienne se plaindre de vous, c’est clair ?

– Oui, monsieur Mercier.

Il hocha la tête, satisfait, et laissa les enfants déjeuner. Un filet de sueur coulait dans son cou, comme s’il avait eu peur de la réaction de la fille aux yeux durs.

Anaïs se demanda pourquoi cet homme craignait une gamine. Était-elle réellement en sécurité dans cette école ? Elle s’obligea à garder son calme. La tête haute, bien droite sur sa chaise, elle planta sa fourchette dans les haricots verts.

– Alors comme ça, tu t’appelles Leroy ? commença la fille.

– Oui, enfin, c’est mon nom de famille, répondit Anaïs, les lèvres pincées.

Après ce qu’elle venait de vivre, la dernière chose dont elle avait envie était un interrogatoire.

Les autres enfants échangèrent quelques messes basses. Anaïs se sentit jugée et elle n’aimait pas du tout ça. Même si elle ne comptait pas se faire des amis pour le peu de temps qu’elle vivrait aux Aiglons, elle ne voulait pas d’ennuis. Quand la fille fit un clin d’œil aux garçons, Anaïs sut qu’il venait de se passer quelque chose d’important.

– À partir de maintenant, tu t’appelleras Princesse.

Anaïs manqua de s’étouffer.

– Quoi ?!

– Ici, on ne vit pas comme à la maison, ni comme dans une autre école. La première étape, si tu veux t’intégrer à notre groupe, c’est changer de nom.

– Za lui va bien, « Prinzesse », déclara le petit garçon à qui il manquait des dents.

Le plus grand acquiesça.

Anaïs n’était pas du tout d’accord.

– Ah ben non ! Les princesses attendent bêtement qu’un prince vienne les sauver, elles sont cruches et tombent dans tous les pièges des méchants. Je ne pourrais pas m’appeler… hum… Manif plutôt ?

– Z’est quoi une manif ?

– C’est un rassemblement de personnes qui s’expriment pour…

– Non, non, la coupa le plus grand. On ne choisit pas son nom soi-même. C’est Cap’taine qui décide. C’est elle la chef.

La fille aux ongles sales – Cap’taine – sourit. Elle aimait ce rôle de chef.

– Je te présente Boussole, dit-elle en désignant le garçon de CM2. Il est aux Aiglons depuis la petite section de maternelle. Peut-être même avant. Alors il connaît les lieux comme sa poche. Et puis, il ne perd pas le nord ! Pas vrai, Boussole ?

– Sûr, Cap’taine.

Ils échangèrent un clin d’œil complice.

– Et voici mon petit frère, Doudou.

– Parce que tu dors avec un doudou, c’est ça ? demanda Anaïs.

Les trois autres s’assombrirent.

Cap’taine chuchota :

– Non. C’est comme ça que Maman l’appelle.

Un malaise s’installa entre les enfants, qui terminèrent leur plat sans rien dire. Ils attaquèrent le dessert comme si une bulle de silence entourait leur table.

Les parents manquaient à tout le monde. Anaïs n’avait quitté les siens que deux jours plus tôt mais cela s’avérait déjà difficile. Elle n’imaginait pas ce qu’on ressentait après plusieurs mois de séparation. Elle serra les poings et se promit d’être forte.

Doudou se mit à sucer son pouce. Il avait encore du yaourt aux coins des lèvres.

Cap’taine tenta d’engager une nouvelle conversation pour faire retomber la tension.

– Alors, Princesse ? Tu es en quelle classe ?

Anaïs grinça des dents. Elle ne répondrait pas tant qu’on l’appellerait « Princesse ».

– Oh ! Je te parle !

Cap’taine lui poussa l’épaule. Anaïs fit un geste brusque pour se défendre. Trop brusque : sa main heurta son verre, qui explosa au sol.

– Super, marmonna-t-elle tandis que la salle applaudissait par réflexe.

Un surveillant accourut, visiblement en colère.

– Encore en train de créer des problèmes, Delmare ? Allez, cette fois-ci, tu nettoieras toute la cantine !

Cap’taine se leva sans rien dire, les yeux baissés. Anaïs ne comprit pas pourquoi elle se faisait disputer à sa place. Et, surtout, pourquoi elle ne protestait pas contre cette punition injuste.

– Elle n’a rien fait ! s’exclama soudain la nouvelle. C’est mon verre qui s’est cassé. C’est à moi de nettoyer.

Elle bondit aussitôt sur ses pieds. Le surveillant dévisagea les enfants d’un air mauvais. Il soupira, pointa un doigt vers Cap’taine et déclara :

– Bon. Tu as de la chance pour aujourd’hui. Mais je t’ai à l’œil !

Il grogna en direction d’Anaïs :

– Toi, suis-moi. Je vais te donner un balai.

Il lui fit nettoyer les débris de verre cassé mais ne l’obligea pas à balayer le reste de la cantine.

Quand Anaïs se rassit, Cap’taine lui sourit sincèrement. Les deux filles se respectaient à présent.

– Je suis en CM1, déclara la nouvelle pour reprendre la conversation comme si rien ne s’était passé.

– Comme moi ! Donc c’est pour ça que Mercier nous a mises ensemble.

– Ouais, sans doute. Dis-moi… Il n’avait pas l’air très content qu’on partage la même chambre, non ?

Cap’taine se gratta la joue. Un petit morceau de croûte tomba sur son plateau. La peau en dessous était toute rose. Ses yeux noirs, toujours durs, faisaient un peu peur.

– Disons que mes voisines précédentes n’étaient pas très… réceptives à mes conseils.

Anaïs éclata de rire.

– Tu veux dire qu’elles n’aimaient pas que tu sois leur chef !

Boussole et Doudou guettèrent la réaction de Cap’taine. C’est vrai qu’elle ne supportait pas que quelqu’un la contredise ou ne se plie pas à ses ordres. Mais elle rit à son tour, heureuse que la nouvelle la traite comme une égale et pas comme une brute. Anaïs aurait pu laisser Cap’taine se faire punir à sa place, elle ne l’avait pas fait. Et ça comptait.

– Elles ne faisaient que chougner et se plaindre au directeur. T’as tout compris ! Tu me plais bien, Princesse.

– Pourquoi tu voulais qu’on t’appelle « Manif » ?
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